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Pierre Monosiet 
au Centre d'Art
1955

page de couverture Studio n°3, 
n°4, mai 1946

page de couverture Studio n°3, 
n°5, décembre 1946

                 

Il y a quarante ans: Le Centre d’Art : 

Un rêve, réalisé, en amenait un autre

1944, DeWitt Peters voyait se réaliser son rêve le plus 
cher. Port-au-Prince était doté d’un Centre d’Art qui allait 
servir de catalyseur à la créativité haïtienne. Ouvert à tous,
ce Centre devait voir se produire en son sein, l’éclate-
ment d’une expression populaire jusqu’ici ignorée et qui 
allait attirer vers Haïti, les regards admiratifs du monde 
entier. La peinture haïtienne brisait ainsi les frontières et 
Musées et Galeries des grandes capitales du monde lui 
ouvraient leurs portes. Certes, les « peintures populaires » 
en étaient, en grande partie, responsables. Les raisons de 
ce fait sont évidentes et nous y reviendrons. Mais, ce qui 
importe pour l’instant c’est de constater que disparais-
saient, dans les collections étrangères, des œuvres impor-
tantes, constitutives de notre patrimoine artistique national.

Naissait alors, dans l’esprit de DeWitt Peters un nouveau 
rêve: la création d’un Musée consacré à l’Art haïtien: rêve qui
ne devait se réaliser que six ans après sa mort en 1966. 
Mais qu’importe, l’essentiel est que ce Musée existe depuis
le 11 mai 1972, et que depuis 12 ans maintenant, il remplit 
ses fonctions telles que Peters les avaient envisagées.

Ce qu’il importe de savoir, c’est que c’est au Centre d’Art 
que nous devons d’avoir aujourd’hui ce Musée. DeWitt 
Peters, directeur fondateur du Centre avait tout fait pour 
que naisse un jour cette institution inexistante alors, et 
pourtant si essentielle à l’épanouissement et à la conti-
nuité de cet élan artistique que le Centre d’Art avait vu 
éclore en 1944. 

Le 11 octobre de cette même année, soit cinq mois après 
l’ouverture du Centre, les quotidiens de la place diffu-
saient la note de presse suivante: le Centre d’Art se fait le 
plaisir d’informer qu’il a pu faire l’acquisition, pour sa col-
lection permanente, du tableau intitulé «Un coin de Port-
au-Prince» peint par le Révérend Père Parisot. Cette œuvre
a été achetée exclusivement avec l’argent rapporté par 
les commissions qui ont été prélevées sur la vente des 
autres tableaux. Aussi, le Centre espère avoir, avec le 
temps, des tableaux représentatifs de tous les artistes 
d’Haïti et encore, être à même de pouvoir combler, avec sa 
collection permanente, dans une certaine mesure, le vide 
causé par l’absence d’un Musée d’Art dans le pays. Ce tableau, 
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peint en 1935 par Jean Parisot alors qu’il n’avait que dix-huit
ans se trouve aujourd’hui dans la collection permanente 
du Musée d’Art Haïtien du Collège St. Pierre. Mais, entre 
l’acquisition de ce tableau, et son accrochement aux murs 
blancs de cet édifice érigé au Champ de Mars, il a fallu 
bien des efforts, et les dirigeants du Centre d’Art, au travers
des années ont dû mener une lutte constante, contre toutes
sortes d’obstacles, pour que ceci se réalise. 

Le Premier tableau étant acquis la balle était lancée, et 
graduellement se construisit la collection permanente du 
Centre d’Art. Des œuvres d’artistes haïtiens et étrangers 
de passage étaient retenues et conservées précieusement 
pour que se réalise ce nouveau rêve: Un musée d’Art. 

En 1945, le Centre d’Art créait son premier organe de 
diffusion: Studio n°3. Dans son premier numéro, paru en
Novembre de cette année à la rubrique «Activités du 
Centre d’Art » on pouvait lire : « Le Centre veut former sa 
collection de peintures haïtiennes. Le comité a voté pour 
l’acquisition de «Fleurs» de l’artiste Louverture Poisson». 
Un an après, donc, le projet tenait toujours.

En 1950, DeWitt Peters trouva auprès de Monseigneur 
Alfred Voegeli, évêque de l’Eglise Episcopale d’Haïti, un 
appui qui lui semblait encourageant. Ce dernier avait 
offert les murs de l’abside de la Cathédrale de sa secte, 
pour qu’y soient réalisées les fresques que nous connais-
sons aujourd’hui et qui n’ont jamais cessé d’être admirées 
par les haïtiens et les étrangers également. L’Évêque pen-
sait à l’époque faire du Collège St. Pierre une Université et 
n’excluait pas l’idée d’y annexer un Musée d’Art. Peters 
pris ce vague projet pour un fait acquis et se mit à tra-
vailler intensément à augmenter la collection du Centre. 

Vint alors la crise des années 50 et les embarras financiers 
qui s’en suivirent, Le Centre d’Art, au bord de la faillite 
menaçait de fermer ses portes. Il a fallu frapper à toutes 
les portes et l’histoire nous dit que la plupart d’entre elles 
restèrent fermées. Il n’y avait plus qu’une seule solution 
pour que survive le Centre d’Art: vendre une partie de la 
collection permanente si soigneusement rassemblée. 
L’Eglise Episcopale d’Haïti se porta acquéreur mais Peters 
en vendant, imposa la condition que les œuvres vendues 
devaient non seulement rester en Haïti, mais encore être 
gardées pour un éventuel Musée. Ces conditions furent 
acceptées. Il y avait encore de l’espoir.
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Du Centre d'Art
au Musée d'Art haïtien

1. Francine Murat, vente aux enchères à Park Bernet Galleries (NY) 
 de 61 peintures haïtiennes de la collection du Centre d'Art au profit 
 de la construction du Musée d'Art haïtien, 22 mai 1969

3. Le Musée d'Art Haïtien du Collège St Pierre, après les dommages du 12 janvier 2010 

2. Brochure du Centre d'Art, années 60 /70,  annonçant la construction prochaine 
 du Musée d'Art haïtien

1. 2. 3.

Peters fit choix de son assistant d’alors, un jeune artiste, 
dynamique et intéressé: Pierre Monosiet. Comme Peters, 
l’artiste Pierre Monosiet s’était effacé l’explosion de créa-
tivité dont il était témoin au sein des artistes qui fréquen-
taient le Centre d’Art. Pierre devait un jour dire : Découvrant
le potentiel artistique de l’Haïtien, j’ai décidé de tourner 
le dos à l’art, pour mieux le regarder en face. J’ai tout aban-
donné de la carrière de peintre que j’avais entreprise pour 
me consacrer à encourager et à stimuler mes compatriotes,
afin qu’ils mettent à profit ce potentiel extraordinaire.

Peters voulut que Pierre Monosiet fût le conservateur de 
ce Musée à naitre, en 1955, il entreprit une correspondance
dans le but de trouver les moyens d’arriver à cette fin. 
Il sollicitait d’organismes étrangers les possibilités pour 
Pierre  « d’étudier les nouvelles méthodes de présentations
d’œuvres d’art dans les Musées … » Pierre Monosiet en 
faisait autant.

Les années passaient, et tous deux ne voyaient rien venir 
mais pourtant ils ne se laissèrent point envahir par le 
découragement. Le 22 décembre 1962, Pierre Monosiet 
adressa une lettre en Allemagne au Docteur Mahlow, 
dans laquelle il disait : «Son Excellence Monseigneur  Voegeli
envisage de créer, au Collège St. Pierre, un Musée. Je dési-
rerais acquérir les connaissances nécessaires pour l’aider à 
cette fin». C’est grâce à ces démarches que Pierre Monosiet
a pu bénéficier de bourses pour étudier, aux Etats Unis et 
en Allemagne la Muséologie. Cette formation, ajoutée à 
ce fait exceptionnel qu’il avait en matière d’Art Haïtien, 
devait faire de lui le conservateur hors pair qu’il a été. 

De l’ouverture de ce Musée, en 1972, jusqu’à sa mort en 
Décembre dernier. Les choses continuaient à aller mal, et 
Pierre Monosiet dû partir d’Haïti pour gagner sa vie aux 
Antilles anglophones. La santé de Peters, d’un côté se fai-
sait chancelante. Leurs espoirs, à tous deux, approchaient, 
au galop, de la déception. Le 25 Février 1964, Peters écri-
vait à son assistant expatrié : «A propos du Musée, Gérald 
m’a dit que l’Évêque (Mgr Voegeli) n’a aucune intention, 
pour le moment de le construire. Je suis sûr qu’il aimerait 
le faire, mais pour l’instant, il n’y a pas d’argent pour réaliser
un tel projet». Les choses paraissaient des plus sombres.
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Plus sombres encore étaient-elles, en 1966, année au 
cours de laquelle DeWitt Peters mourrait. Peu de temps 
après, Pierre Monosiet revenait au pays. Le Centre d’Art 
avait fort heureusement survécu, malgré vents et marées, 
grâce au dévouement exemplaire de Francine Murat, qui 
aujourd’hui encore conduit vaillamment les destinées de 
cette institution. 

La reconnaissance des artistes haïtiens à Peters était telle, 
l’amitié de ses amis pour lui était si grande, que dans une 
« coumbite » sans pareil, dans l’histoire de la peinture haï-
tienne, tous décidèrent d’ériger à la mémoire de ce fonda-
teur du Centre d’Art, le Musée dont il avait toujours rêvé. 
Clevand B. Chase, ami de longue date et protecteur de 
Peters ne ménageat point ses efforts pour aider à la réali-
sation de ce noble projet.  

Il fallait trouver les fonds. Le Centre d’Art, principalement 
et quelques collectionneurs firent don d’une série impor-
tante d’œuvres d’artistes  haïtiens qui furent vendues aux 
enchères à la galerie Park Bernet de New York une bonne 
valeur qui, ajoutée à des dons en espèce de particuliers, 
devait conduire à la construction, par l’architecte Albert 
Mangonès, du bâtiment qui loge depuis maintenant 
douze ans, le Musée d’Art Haïtien. 

Comme promis, la collection acquise par l’Eglise Episco-
pale d’Haïti fut remise au Musée. Monseigneur Voegeli fit 
don de quelques tableaux de sa collection personnelle. 
Quelques-unes des œuvres qui appartenaient à DeWitt 
Peters y furent également remises. Mais, le Centre d’Art, 
toujours fidèle à la mémoire de son fondateur, devait, 
plus que tous, par la remise d’une collection importante, 
contribuer à la valeur artistique et au rôle éducatif du 
Musée d’ Art Haïtien.

Pendant près de douze ans, Pierre Monosiet abandonnant 
ses fonctions au Centre d’Art, s’est dévoué corps et âme à 
l’avancement de cette institution que Peters avait voulu 
lui confier. Le Musée il devait dire un jour, comme si il 
croyait vraiment «Un jour je quitterai le Musée et tout 
cela, et je retournerai à ma peinture».  Mais Pierre ne pou-
vait pas quitter «son Musée». Seule la mort pouvait l’en 
arracher, ce qu’elle fit en Décembre 1984.
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